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L'affaire Maria Monk 

Par PHILIPPE SYLVAIN, S.R.C. 

Au début d'octobre 1835, un journal de New York, The 
American Protestant Vindicator, qui se spécialisait dans la 
propagande anticatholique, délaissait pour un moment la 
scène américaine pour s'en prendre aux institutions religieuses 
canadiennes. L'occasion lui en était fournie par les déclara
tions sensationnelles qu'aurait faites à l'un des directeurs du 
journal «une jeune Canadienne arrivée depuis peu dans la 
métropole américaine»: 

«11 y a en ce moment à New York une jeune femme cana
dienne qui, à un âge encore tendre, fut mise dans une école de 
couvent pour y recevoir l'éducation que les religieuses se plai
sent à donner. Trompée par les artifices que ces amantes des 
prêtres romains savent si bien employer, elle devint enfin une 
interne de l'Hôtel-Dieu de Montréal avec l'intention de 
demeurer dans cette cage d'oiseaux malpropres jusqu'à sa 
mort. Elle fut bientôt initiée à une grande partie des mystères 
inséparables de ces cachots d'infamie et d'angoisse. Mais à la 
fin, son âme se révolta devant les atrocités de meurtre et d'im-
pudicité qu'elle était obligée de voir et de souffrir. Elle fut 
même obligée de commettre un assassinat par un ordre de la 
supérieure, renforcé de celui de Jean-Jacques Lartigue, qui 
porte le titre de monseigneur l'évêque de Telmesse, suffra-
gant, auxiliaire et vicaire général, et de cinq autres prêtres, 
dans les circonstances que voici. On étouffa une jeune et mal
heureuse religieuse entre deux matelas de plume et les autres 
religieuses appuyaient de tout leur poids sur son corps. Pen
dant qu'on perpétrait ce crime, cinq prêtres catholiques, la 
supérieure et sept nonnes était présents, et tous les procédés 
étaient conduits par cet inquisiteur et ses acolytes. On l'assas
sinait parce qu'elle ne voulait pas se soumettre aux indignités 
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révoltantes des prêtres. Elle avait également refusé de répon
dre aux questions qu'on lui adressait au confessionnal et refu
sait de se soumettre aux exigences atroces de Jean-Jacques 
Lartigue et des prêtres, compagnons de ses turpitudes. Le 
cadavre fut transporté dans un souterrain qui sert de récepta
cle ordinaire aux victimes égorgées dans le couvent.» 

L'article se terminait par l'annonce suivante: «Le récit 
complet et détaillé des scènes qui se passent à l'Hôtel-Dieu est 
sur le point d'être publié.» 

Le 24 octobre 1835, le journal montréalais L'Ami du 
Peuple, de l'Ordre et des Lois s'élevait contre ces inventions 
en donnant les précisions suivantes: 

«Une jeune femme est venue à Montréal, il y a environ 
deux mois, accompagnée d'un ministre méthodiste du nom de 
Hoyt. Ils logèrent dans un des principaux hôtels. Elle était 
grosse et devait accoucher quelques jours plus tard. Elle pré
tendit avoir été séduite par un prêtre et le ministre colportait 
partout la même histoire. Le personnel découvrit vite que les 
deux vivaient comme mari et femme. On fit avouer à la fille 
qu'elle était soldée pour débiter cette fable. Ils sont priés de 
quitter l'hôtel. Furieux, ils s'en furent trouver des magistrats 
et hommes de loi pour tâcher d'intenter une action. Ils sont 
partout repoussés. Le bruit se répand dans la ville et l'on 
découvrit la mère de la fille. Celle-ci raconta que le séducteur 
n'était nul autre que le ministre. Depuis lors, elle menait une 
vie fort libertine. Elle avait enfin suivi le ministre aux États-
Unis. Elle n'avait jamais été à l'Hôtel-Dieu.» 

Quatre mois plus tard, le 13 février 1836, le rédacteur en 
chef de L'Ami du Peuple, Alfred-Xavier Rambau, apprenait 
à ses lecteurs que l'ouvrage dont on avait annoncé la publica
tion imminente avait paru à New York et qu'il en avait vu un 
exemplaire. 11 s'intitulait: Awful Disclosures by Maria Monk, 
of the Hotel Dieu Nunnery of Montreal. 

Cet ouvrage allait marquer un sommet dans la «croisade 
protestante» orchestrée aux États-Unis contre le catholicisme. 
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Selon les estimations de l'historien Ray Allen Billington, envi
ron trois cent mille exemplaires des Horribles exposés des cri
mes commis au couvent de l'Hôtel-Dieu de Montréal s:'écoulè
rent jusqu'à la Guerre de Sécession'. Pour en comprendre le 
succès, il faut de toute nécessité replacer le phénomène dans le 
contexte de l'époque. 

* * * 

Jusque vers 18202, l'Église catholique fut tolérée aux 
États-Unis. Les premiers symptômes d'une opposition crois
sante commencèrent à se manifester ouvertement vers 1824 et 
1825, mais ils se développèrent surtout à partir de 1829, sous 
l'influence de plusieurs facteurs. Les immigrants catholiques, 
irlandais et allemands, arrivaient de plus en plus nombreux. 
Des églises surgissaient ici et là sur le sol américain. Le clergé 
catholique témoignait d'un zèle qui prenait des formes multi
ples d'activité pour se manifester, mais qui par là même aler
taient de jour en jour davantage la soupçonneuse méfiance 
des protestants. 

La publication de journaux catholiques fut l'une de ces 
manifestations. En 1822 commençait à paraître, à Charles-
ton, la première feuille catholique américaine: The United 
States Catholic Miscellany. Mgr John England, l'un des évê-
ques qui ont le plus illustré la hiérarchie américaine par sa cul
ture, son éloquence et, bien qu'il fût né en Irlande, par sa large 
compréhension de la civilisation américaine, en fut le fonda
teur et le principal rédacteur. Trois ans plus tard, The Truth 
Teller, un autre journal catholique, naissait à New York et en 
1829, The Jesuit — dans la suite The Pilot — à Boston. 

Ces journaux menaient de vives controverses contre les 
protestants. Ils soulignaient les progrès que le catholicisme ne 
cessait d'enregistrer sur le territoire des États-Unis. Conver-

1. Ray Allen Billington, The Protestant Crusade, 1800-1860. A Study of American 
Nativism, New York, 1938, p. 108. 

2. Je reprends ici les pages que j 'ai consacrées à la description du nativisme américain 
de 1820 à 1836 dans mon ouvrage La Vie et l'Oeuvre de Henry de Courcy (1820-1861), pre
mier historien de l'Église catholique aux États-Unis, Québec, 1955, pp. 95-99. 
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sions, bénédictions d'églises, fondations d'écoles, de cou
vents, de séminaires, érections de nouveaux diocèses, ils ne 
négligeaient rien pour rendre spectaculaire l'accroissement du 
catholicisme. Ils reproduisaient volontiers, en ce sens, des let
tres de missionnaires, qui avaient d'abord paru en Europe et 
qui, traduites en anglais, revenaient en Amérique. 

Ces lettres étaient publiées pour la première fois dans les 
bulletins de trois sociétés qui étaient nées en France, en Autri
che et en Bavière, pour venir en aide aux missions catholiques, 
principalement à celles de l'Amérique. 

La première de ces associations. La Société pour la Pro
pagation de la Foi, avait été fondée à Lyon, le 3 mai 1822, la 
seconde, Y Association Léopoldine — qui aura en 1838 une 
réplique bavaroise avec le Ludwig-Missionsverein — à 
Vienne, le 6 décembre 1828. 

Dès sa fondation, la Société pour la Propagation de la 
Foi commençait de publier, d'abord sous le titre de Nouvelles 
des Missions, puis bientôt sous celui à.'Annales, des rapports 
qui émanaient de la plume des missionnaires et dont le but 
était de faire connaître les besoins matériels des missions et de 
stimuler la charité des fidèles. Les premiers numéros parais
saient, sans date, à la fin de 1822 et en mai ou juin 1823. Ils 
étaient tirés à plus de dix mille exemplaires, mais le succès très 
vif qu'ils obtinrent d'emblée obligea les éditeurs à augmenter 
ce chiffre jusqu'à atteindre, vers 1830, quinze et même seize 
mille exemplaires pour chaque numéro, chiffre considérable 
pour l'époque, où les journaux les plus répandus ne tiraient 
guère au-delà de cinq mille exemplaires. 

h'Association Léopoldine et le Ludwig-Missionsverein 
furent gratifiés, eux aussi, à l'instar de la société française, de 
publications officielles qui, bien souvent, surtout au début, 
n'étaient que les traductions des rapports qui avaient paru 
dans les Annales de la Propagation de la Foi. 

Lorsque les numéros de ces publications parvenaient en 
Amérique, la presse catholique et protestante s'en emparait 
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avec empressement, la première pour monter en épingle les 
conquêtes du catholicisme, la seconde, afin de s'indigner et 
clamer aux quatre coins du territoire le sort qui attendait les 
États-Unis si on ne mettait pas un frein à cette invasion étran
gère et catholique. 

Un autre fait contribua beaucoup à révéler la vitalité du 
catholicisme en Amérique. Ce fut la réunion du premier con
cile de Baltimore. 11 eut lieu en 1829. D'autres devaient suivre 
à de brefs intervalles. Grâce à ces réunions, l'Église améri
caine prenait conscience de sa force, affermissait ses conquê
tes et tâchait d'assurer celles de l'avenir. 

Les protestants ne s'y trompèrent pas. Ils constatèrent 
que l'Église s'était définitivement implantée sur le sol améri
cain et que, désormais, elle ne ferait que croître et étendre son 
influence. Aussi furent-ils pris de panique et multiplièrent-ils 
dans leurs journaux les cris d'alarme. On se mit à signaler 
presque quotidiennement l'arrivée des vaisseaux dans les 
ports et le nombre d'immigrants qui en étaient descendus. 
Pour certains journalistes, les Irlandais devenaient des jésui
tes déguisés; pour d'autres, Rome expédiait sur les rives amé
ricaines un grand nombre de pauvres et de criminels afin d'af
faiblir la république en vue d'une conquête possible! 

Sous l'influence de ces folles terreurs, il se constitua à 
New York, à la Nouvelle-Orléans, à Cincinnati et dans d'au
tres villes américaines des «Native American Associations», 
dont le but essentiel était d'exercer une pression sur le Gouver
nement, afin que celui-ci rendît plus sévères les lois de natura
lisation et mît des restrictions à une immigration qui s'avérait 
à leurs yeux pleine de périls pour l'avenir des États-Unis. 

Un événement inouï allait révéler jusqu'à quel point les 
esprits étaient échauffés. En 1834 il se produisit en Nouvelle-
Angleterre, plus précisément à Boston, une explosion de fana
tisme telle qu'on n'en avait jamais contemplé de semblable 
jusqu'alors, et que la postérité allait considérer comme le plus 
tragique événement survenu dans l'histoire de l'Église catholi-
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que aux États-Unis. 11 s'agit de la destruction violente du cou
vent de Charlestown, près de Boston, perpétrée dans la nuit 
du 11 août 1834. 

Les ursulines s'étaient établies à Boston en 1820, sous 
l'épiscopat de Mgr de Cheverus. Mais la situation de leur mai
son au centre le plus bruyant de la ville avait décidé Mgr Bene
dict Fenwick, le successeur de Mgr de Cheverus, à les transfé
rer à Charlestown en 1826. Deux ans plus tard, les religieuses y 
dirigeaient un pensionnat des plus florissants, à tel point que 
d'honorables familles protestantes y envoyaient leurs filles. 
Mais le fanatisme ne désarmait pas. Il était, au contraire, 
avivé par le succès de cette maison d'éducation qui s'affermis
sait d'année en année. De vieilles légendes calomnieuses sur 
les abominations des couvents étaient remises en circulation 
par des journalistes et des predicants sans scrupules. L'un 
d'eux, Lyman Beecher — le père de l'auteur de Y Uncle Tom's 
Cabin — se distinguait entre tous par ses prédications sectai
res. Au début de 1834 il se répandait à Boston en discours sur 
la perversité du «papisme» et en conférences dans lesquelles il 
confrontait «le démon et le pape de Rome». Des racontars au 
sujet d'une religieuse qui, disait-on, avait fui le couvent, parce 
qu'elle s'y trouvait malheureuse, mit le comble à la surexcita
tion de la populace bostonnaise, qui finalement décida de 
détruire ce château fort du papisme. Dans la nuit du 11 août 
1834 le couvent de Charlestown flamba et les religieuses et 
leurs élèves durent prendre la fuite précipitamment pour ne 
pas tomber aux mains de leurs assaillants. 

Les trois ou quatre années qui suivirent furent peut-être 
les plus sombres pour le catholicisme en Nouvelle-Angleterre 
et même sur l'ensemble du territoire américain. D'un bout à 
l'autre du pays, la campagne anticatholique parut prendre 
une nouvelle impulsion sous l'effet de l'exemple mis en avant 
par la populace de Boston et de Charlestown. À New York, le 
grand quartier général du mouvement, la Société de la 
réforme protestante essaya, en 1836, de mettre sur pied une 
organisation qui engloberait la nation, en affiliant les sociétés 


